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			Chapitre 1

			Personne n’aime le lundi, surtout lorsqu’on a passé un week-end aussi pourri que le mien. À part me traîner de mon lit à mon canapé en pyjama, je n’ai absolument rien fait.

			Il faut dire que la semaine dernière a été particulièrement éprouvante. Non seulement Alyson – dixit ma collègue que je ne peux pas blairer – a eu la fameuse promotion que tout le monde désire, mais, en plus, mon dernier article sur les risques de la pollution atmosphérique ne paraîtra pas. Soi-disant que, bien qu’intéressant, il manque profondément d’originalité. Je serre les dents en me rappelant que j’ai mis trois semaines pour l’écrire. Trois semaines de travail acharné jeté à la poubelle !

			C’est indéniablement le risque du métier. Être journaliste ne veut pas seulement dire enquêter et informer le lectorat. Non, il faut surtout susciter de l’intérêt. En gros, trouver l’info qui fera rêver, réfléchir ou encore vibrer !

			D’aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours voulu être journaliste. Mais bizarrement, ces derniers mois me laissent perplexe. Et si ce n’était pas fait pour moi, finalement ?

			Le crissement strident du train me fait sortir de mes pensées. Instinctivement, je recule de quelques pas pour le laisser arriver jusqu’à moi et, une fois à l’arrêt, je monte dans le wagon dont les portes s’ouvrent pile en face de moi. Je lâche un soupir en m’asseyant sur mon siège habituel, côté fenêtre.

			Toujours la même routine !

			Voilà l’un des avantages d’habiter hors de la ville : le train est vide, et j’ai la chance d’avoir une place attitrée.

			En sortant d’Uxbridge, une quinzaine de personnes grimpe à leur tour. C’est à ce moment précis que je mets mes écouteurs avant de regarder dehors. Le train passe au ralenti au cœur de la ville et, bien que j’en connaisse les moindres recoins par cœur, je ne me lasse pas de les admirer. Les demeures victoriennes, les routes blindées de monde, le London Eye de l’autre côté de la Tamise… Tout ça défile sous mes yeux tandis que je pense à ma journée.

			Malgré le ciel gris et les nuages menaçants, je reste positive. Après tout, ça arrive à tout le monde, les coups de mou. Il faut juste que je trouve l’idée. Le fameux article qui intéressera à coup sûr chaque habitant de cette ville. Même si pour moi la profanation des pots d’échappement est un sujet qui mérite le coup d’œil, je me suis fait une raison. Les gens ont besoin d’en apprendre plus sur ce qu’il se passe autour d’eux. En gros, je dois faire d’un thème ordinaire une histoire extraordinaire ! Pas compliqué, non ?

			***

			En sortant du wagon maintenant bondé, je ferme mon manteau et réajuste mon écharpe en frissonnant. De nature frileuse, marcher dans les rues de Londres en plein mois de janvier s’avère être un véritable défi. Bon sang, il fait un froid de canard !

			Heureusement, je me retrouve en moins de cinq minutes devant Reuters, soit la plus grande agence de presse de la ville. Comme chaque matin, je pénètre dans l’immense bâtiment vitré avec cette sensation de plénitude. Être engagé ici est en effet le rêve de tout étudiant en journalisme qui se respecte. Après avoir eu l’incroyable honneur d’y effectuer mon stage, mon chef a décidé de me laisser ma chance. Henry m’a donc embauchée dès que j’ai obtenu mon diplôme, il y a presque un an déjà.

			Cet agréable souvenir se fane comme une fleur privée d’eau lorsque j’arrive dans l’open space où je vois mon boss assis sur le bord de mon bureau en train de discuter avec mes collègues.

			Peut-être n’était-ce pas le bon jour pour arriver en retard…

			Mal à l’aise, je me racle la gorge avant de lui adresser un sourire crispé qui veut dire : « Tu peux ôter tes fesses de mon bureau que je puisse m’y installer ? »

			— Bonjour, Madeline, dit-il sèchement sans bouger d’un iota.

			— Bonjour, Henry.

			Je salue le reste des personnes présentes dans la pièce avant d’enlever ma veste rapidement. Puis j’avance vers ma chaise, hésitante, mais le directeur lève son menton en direction de la salle, derrière nous.

			— Réunion improvisée, maintenant, annonce-t-il en se mettant debout.

			Mes mains se mettent automatiquement à trembler. C’est fou l’effet que ce type me fait ! Un mélange d’admiration et de crainte.

			Brianna, son assistante, ainsi que ma collègue Alyson se précipitent derrière lui au pas de course tandis que j’attrape un cahier pour les rejoindre. À ma suite, mes deux autres collègues masculins : Ivan et Max.

			Une fois tous installés autour de la table ronde, Henry lâche un léger soupir avant de commencer :

			— Bien, comme vous le savez, Alyson a écrit un article qui a fait la une du journal local et…

			Je l’écoute à moitié féliciter, une fois de plus, tous les bons éléments de notre équipe, alors que j’évite également de croiser le regard fier d’Alyson.

			Le jour de mon arrivée, Alyson m’a clairement montré que je n’étais pas son alliée. Alors que je m’attendais – d’après son expérience – à ce qu’elle m’en apprenne plus, elle m’a au contraire fait comprendre que nous étions concurrentes. Elle n’a que trois ans de plus que moi, mais me regarde de haut et ne souhaite qu’une chose : m’écraser. Un vrai monde de requins, comme dit mon père.

			Mon boss se lance ensuite dans un long discours retraçant la notoriété de notre agence et l’importance d’écrire des articles de haute qualité pour ne pas perdre son rang face aux autres, avant de se tourner vers moi.

			— Nous avons besoin de nouveauté, d’originalité ! s’exclame-t-il en s’appuyant sur le bureau pour me fixer. Et non uniquement de relater ce qu’il se passe dans ce monde.

			Prends ça en pleine face, Maddy !

			Tandis que mon responsable me scrute dans un silence pesant, je déglutis douloureusement en sentant mes joues rosir de honte. C’est bon, je crois que tout le monde a compris que j’avais carrément foiré mon dernier article.

			— Au programme pour ce mois-ci, reprend-il en tapant sur la table. Je souhaite quelque chose d’inédit et j’attends vos propositions.

			Plus personne ne bouge et Henry en profite pour croiser les bras et nous toiser sans sourciller.

			Quoi… maintenant ?

			Mince, je ne suis absolument pas préparée à ça !

			— Des témoignages un peu osés ? propose Max.

			— Oui, avec un sujet qu’on n’a pas l’habitude d’aborder, renchérit Alyson, souriante.

			Henry hoche lentement la tête, signe qu’il attend mieux que ça. Il nous balaie du regard jusqu’à s’arrêter sur moi, une nouvelle fois.

			Allez, Maddy, dis quelque chose… Donne au moins une idée, n’importe quoi !

			Je triture mes doigts sans oser le lâcher du regard jusqu’à ce que je lance sans réfléchir :

			— Pourquoi pas un « vis ma vie » ?

			Henry se redresse et fixe son attention sur le mur opposé. Manifestement, il réfléchit à ma proposition spontanée. Il lève les sourcils et se frotte le menton en faisant quelques pas. Bon ou mauvais signe ?

			Alors qu’il semble en pleine réflexion, ma pimbêche de collègue en profite pour me narguer tout en mâchouillant le bout de son crayon :

			— Et avec qui tu voudrais échanger ta vie, Madeline ? Ou plutôt qui voudrait échanger sa vie avec la tienne ?

			Quand j’y réfléchis, elle n’a pas complètement tort, mais jamais je ne baisserai la tête devant elle ! Alors je fais mine de rire à sa taquinerie.

			— Hum, fait Henry en reportant son attention sur moi. Et sur quel sujet, Madeline ?

			De nouveau, tous les regards sont braqués sur moi en attendant la suite et, cette fois, personne n’ose ajouter quoi que ce soit. Le fait est que je ne sais absolument pas quoi dire moi-même !

			Hier soir, je me suis endormie sur le canapé et, en me réveillant en pleine nuit, il y avait une rediffusion sur de jeunes mères de famille qui échangeaient leur foyer durant quelques semaines. Tu parles d’un scoop !

			— Je… euh… J’avais pensé à…

			Ma poitrine se resserre davantage quand je vois Alyson lever la main. Nom de Dieu, si jamais elle trouve le sujet, elle n’hésitera pas à me piquer mon idée.

			Je tente de reprendre mon souffle en regardant par la fenêtre. Les fêtes étant déjà passées, un article sur l’euphorie de cette période semblerait décalé… Les résolutions du Nouvel An ? Trop ordinaire !

			Le cerveau en ébullition, je regrette de ne pas avoir réfléchi à tout ça plus tôt, quand deux hommes assis sur le trottoir, devant une galerie, attirent mon attention.

			— Bien, Alyson, vous vouliez dire quelque chose ? l’interroge Henry en clignant des yeux.

			— Des sans domiciles fixes ! m’écrié-je en me levant de ma chaise sans laisser le temps à ma collègue d’ouvrir la bouche.

			Mon boss se tourne de nouveau vers moi en me faisant signe de continuer. Je reprends mon souffle, mais ne me rassois pas. Je suis comme bloquée. Est-ce la compétition qui me fait agir de cette façon ?

			— Les sans-abris sont partout, commencé-je. Mais, en cette période de grand froid, on se demande comment ils survivent ?!

			Waouh, super, extraordinaire, tu te dépasses, Maddy ! Chaque année, ce sujet revient sur la table ! Je me hais !

			Le gloussement émanant de ma voisine me confirme que mon idée est stupide. J’essaie de ne pas y prêter attention, mais une boule d’angoisse me noue le ventre quand je relève les yeux en direction d’Henry, attendant sa réaction.

			— Vous savez ce que je me demande surtout en les voyant, Madeline ? m’interroge-t-il d’un air songeur.

			À vrai dire, non…

			Je me contente de hausser les épaules tandis que son esprit semble s’être envolé ailleurs.

			— Comment en sont-ils arrivés là ? demande-t-il finalement.

			Mes yeux s’arrondissent comme deux billes quand un léger rictus s’échappe de ses lèvres. Bon signe cette fois, non ?

			— Vendu, Mademoiselle Jones ! me lance-t-il. Vous commencez dès aujourd’hui.

			Malgré l’incompréhension générale, voir mon patron aussi enthousiaste me fait jubiler. Et le fait d’avoir un nouveau projet qui semble autant lui plaire me donne des ailes. Brianna lève son pouce dans ma direction, ce qui me rassure légèrement, tandis qu’Alyson se recule au fond de sa chaise, les bras croisés. Vexée ?

			C’est tout simplement génial !

			La réunion se termine sur la présentation des chiffres du dernier mois, et c’est tout sourire que je retourne ensuite m’installer à mon bureau, avec la hâte de démarrer.

			— Bonne chance pour ton enquête, Maddy ! me lance gentiment Max.

			Je relève la tête de mon ordinateur pour le remercier, mais quand je remarque sa grimace, je m’arrête une seconde pour réfléchir. Et c’est à cet instant que je prends conscience de la situation. Un frisson me parcourt le long du corps tandis que je sens la panique m’envahir.

			Nom de Dieu, je viens d’accepter de me mettre dans la peau d’un SDF !

		

	
	
		
	
			Chapitre 2

			Quand j’arrive à la cafétéria, Brianna me fait signe de la rejoindre à sa table. Mon plateau-repas entre les mains, je traverse la pièce pour m’installer face à elle.

			— Alors, ma belle, tu vas nous sortir l’article de l’année ? commence-t-elle, enjouée.

			Madame-sourire est son deuxième nom. Même quand elle ne va pas bien, elle reste agréable en toutes circonstances et d’une bienveillance hors norme. Heureusement qu’elle fait partie de mon équipe, sinon je pense que j’aurais démissionné depuis bien longtemps !

			— Ne m’en parle pas, je ne sais pas dans quel bazar je me suis mise, mais je dois bel et bien sortir quelque chose d’ici deux mois !

			— Deux mois ?! répète-t-elle les yeux écarquillés.

			J’ai en effet eu la même réaction quand Henry m’a envoyé un message via notre tchat interne m’indiquant le délai, accompagné d’un smiley avec un sourire. Salaud !

			— Mais c’est super court ! constate-t-elle sans même que j’aie besoin d’ajouter quelque chose.

			Je soupire bruyamment avant de reporter mon attention sur mes nouilles chinoises.

			— Bon ! On ne se dégonfle pas, reprend-elle, gaiement. Tu vas y arriver, j’ai confiance en toi, moi !

			— Merci, Bri, mais ces derniers temps, j’ai l’impression de ne faire que de la m…

			— Stop ! me coupe-t-elle aussitôt. Je ne veux pas t’entendre dire des absurdités pareilles. Tu vas nous pondre un truc unique qui déchaînera les foules.

			Son optimisme me rassure. Néanmoins, je prends conscience de la triste réalité :

			— Je doute que les gens s’intéressent sérieusement à ce type de population…

			— Eh ben justement, réfléchis bien ! Certes, ce n’est pas moi la journaliste, mais je suis sûre que l’idée va faire son chemin là-dedans, insiste-t-elle en posant son index sur ma tempe.

			Je souris face à son enthousiasme et décide de changer de sujet pour ne pas me prendre la tête davantage. Me connaissant, j’aurai déjà tout le temps de ruminer et de faire des recherches cette nuit.

			— Et toi alors, quoi de neuf ? demandé-je en me penchant en avant pour lui donner toute mon attention.

			Alors que ma question était surtout destinée à savoir comment se passe son travail, Brianna part dans un monologue sans fin sur les difficultés d’être mère, surtout avec un mari qui arpente l’Europe pour son boulot.

			Je me contente de hocher la tête et la laisse vider son sac. Finalement, cela me permet de m’évader à mon tour.

			Est-ce qu’un jour je me retrouverai dans cette situation ?

			Je n’ose même pas l’imaginer ! J’ai déjà eu quelques conquêtes, mais rien de bien sérieux. Ou du moins, pas au point de reléguer mon travail au second plan.

			Nous terminons rapidement nos desserts avant de retourner à nos postes. Entre les tâches administratives et mon cerveau qui bouillonne de savoir comment je vais mener à bien l’écriture de cet article, je ne vois pas le temps passer. Ce n’est d’ailleurs qu’en fin d’après-midi que je me souviens que, ce soir, je suis attendue chez mes parents pour dîner. Manquait plus que ça !

			En sortant du bureau, je décide de m’installer dans un café pour réfléchir tranquillement à mon sujet. Après avoir commandé un chocolat chaud, je regarde par la vitre et me mets à observer ce qui se passe dehors. Entre la mère qui active ses enfants pour les faire avancer plus vite, l’homme d’affaires pressé qui bouscule les autres passants et la petite mamie qui traîne sa charrette pleine de commissions… Je me laisse aller à imaginer leur quotidien.

			Finalement, la majorité des gens ont une vie plus ou moins ordinaire, et un tas de bonnes idées me vient alors sur des sujets divers et variés ! Mais non. Il fallait que je choisisse un thème sur des personnes en marge de la société.

			Quand le serveur vient m’apporter l’addition, je remarque que je suis ici depuis plus longtemps que ce qui était prévu. La nuit est déjà tombée et, à part me torturer l’esprit, je n’ai absolument pas avancé. Je me lève rapidement, dépose l’appoint et me précipite en direction de la gare.

			En arpentant les rues, je regarde partout autour de moi, et mon attention se focalise sur cet homme, assis sur un carton, à l’entrée du bâtiment. Le visage baissé et la main tendue, il ressemble à une statue de cire. Nom de Dieu, il est vivant au moins ?!

			La foule continue d’avancer sans même s’en soucier alors que je m’arrête, hésitante, pour déposer une pièce au creux de sa paume. Quand il relève le visage et que son regard se pose sur le mien, je me fige instantanément. Je suis incapable de lui donner un âge précis tant ses traits sont marqués et ses joues creusées. Son regard terne et vide me glace le sang. Je me retourne à vive allure et, tandis que la peur me saisit, j’avance sans plus réfléchir jusqu’à m’assoir dans le wagon.

			Pourquoi ai-je réagi de la sorte ?

			Je prends le calepin que je garde précieusement dans une poche cachée de mon sac et je note mon ressenti. Les mots « peur », « appréhension », « froid », « tristesse », « solitude » s’écrivent automatiquement sans que je contrôle mon stylo. Je le referme et bascule la tête en arrière sur l’appui-tête.

			En réalité, ce thème va être bien plus qu’un simple défi.

			***

			— Alors, Maddy, quoi de neuf dans ta vie ? m’interroge ma sœur pendant qu’elle aide sa cadette à ôter ses chaussures.

			— Oh, rien de bien nouveau, et toi ?

			— Pareil, souffle-t-elle sans me regarder.

			Toujours aussi intense les échanges avec mon aînée ! En réalité, nous ne nous sommes jamais vraiment entendues. Elle a dix ans de plus que moi et je n’ose pas imaginer comment je serai dans une décennie, mais tout ce que j’espère, c’est que j’aurai un peu plus de conversation qu’elle. Sa seule obsession est de savoir quand je vais me mettre en couple et avoir des enfants.

			Après tout, ça semble être le but ultime d’une femme dans notre société actuelle, non ? J’aurais peut-être dû choisir ce genre de thème ! Ma sœur aurait été ravie d’être interviewée et, de ce fait, je ne galérerais pas comme une forcenée pour trouver un cobaye.

			— Allo, Maddy ? braille ma mère pour me sortir de mes pensées.

			— Oui, maman, j’arrive tout de suite.

			Alors que je m’approche de la table pour finir de disposer les couverts, Green vient se coller à mes jambes en ronronnant. Saleté de bestiole ! Mon aversion pour tout ce qui porte des poils ressurgit à toute vitesse et je ne peux m’empêcher de décaler discrètement ma jambe pour le faire partir. Vu son couinement aigu, je l’ai peut-être poussé un peu trop fort, mais, pour ma défense, je ne lui ai jamais montré qu’il pouvait m’approcher. À croire que plus je le repousse, plus il revient. Une vraie teigne !

			— Est-ce que tout va bien, ma chérie ? m’interroge maman en fronçant les sourcils. Tu m’as l’air bien pâle !

			— Ce n’est pas comme si elle était bronzée d’habitude ! lance mon frère à l’autre bout de la pièce, ironique.

			Je pouffe à sa remarque. À l’inverse de ma sœur, Sean est doté d’un humour qui m’a toujours fait rire.

			Alors que nous nous mettons à table, nos parents nous interrogent tour à tour afin de prendre de nos nouvelles. J’apprends alors que ma nièce a eu une otite et que mon frère s’est amélioré au 100 mètres.

			D’ordinaire, j’adore ces moments d’échange avec ma famille, mais là, je n’arrive pas à m’intéresser à ce que chacun raconte. Mon esprit est ailleurs, et mon père le remarque assez vite.

			— Maddy, comment se passe ton travail ? me demande-t-il d’un air inquiet.

			Au moins, papa a compris que me demander des détails sur ma vie sentimentale n’est pas une bonne tactique pour me faire parler. Je le remercie intérieurement de ne pas me poser la fameuse question que tout le monde se pose, jusqu’à ce que je me souvienne que, côté boulot, ce n’est pas forcément mieux en ce moment…

			Mais alors si je ne peux plus aborder le sujet travail, de quoi vais-je bien pouvoir parler ?!

			Je prends une courte inspiration et, après un bref moment d’hésitation, je décide de partager mon excès de folie.

			— Mon prochain article portera sur les sans-abris, lancé-je faussement enjouée.

			Un ange passe. OK, Maddy, enchaîne sinon ça va être mortel.

			— Il faut que j’écrive sur ce qui a mené ces gens à se retrouver dans une telle situation. Intéressant, non ?

			Cette fois, c’est une armée d’anges qui tourne autour de la table. Un long silence s’installe tandis qu’ils me fixent tous, perplexes.

			— Mais enfin, ma chérie, dit maman, j’imagine que tu vas t’inspirer d’études sur Internet ?

			— Évidemment ! répond ma sœur à ma place. Comment tu veux qu’elle fasse sinon ?

			— Ça doit être super intéressant ! s’exclame mon frère en m’adressant un clin d’œil.

			Merci, Sean.

			Pendant les minutes qui suivent, chacun y va de sa petite réflexion, pensant m’orienter ou me rassurer. Je les laisse donner leur avis en restant silencieuse, car, indirectement, entendre ce qu’ils en pensent de façon aussi spontanée et naturelle est pour moi du pain bénit. Sans le vouloir, ils me donnent de la matière pour introduire mon article. Et leur avis n’est pas forcément glorieux. Les mots « sales », « alcooliques », « pauvres » ressortent à de nombreuses reprises, et je les note intérieurement dans le but de vérifier leurs préjugés dans un second temps.

			— Et sinon à part ton boulot, Maddy ? me questionne ma sœur en se redressant.

			Au cas où personne ne l’aurait compris, elle fait allusion à ma vie sentimentale et, comme à chaque fois, je sens mes maxillaires se contracter.

			— Hum, fais-je en faisant mine de réfléchir, je pense aller chez le coiffeur très bientôt !

			Tandis que Sean éclate d’un rire bruyant, ma grande sœur pâlit.

			— Tu devrais, en effet ! rétorque-t-elle en me dévisageant. Parce que ce n’est pas avec ce chignon toujours désordonné et un crayon en guise de barrette que tu vas séduire qui que ce soit !

			La garce !

			Avant même que je n’aie le temps de répondre, elle enchaîne :

			— Et puis tes lunettes, Maddy…

			— Victoria, s’il te plaît ! la coupe ma mère d’une voix dure. Maddy est très bien comme elle est.

			Je décide de ne pas entrer dans son jeu et joue l’indifférence.

			— Et toi, Sean, quelle est ta prochaine destination ? interrogé-je mon frère en tournant exagérément le dos à ma sœur.

			— J’allais justement vous en parler ! Je pars pour plusieurs semaines en Afrique du Sud !

			Mon frère et ses missions humanitaires… Il m’a toujours fait rêver.

			L’attention se reporte donc sur lui, pour mon plus grand soulagement. Sean nous raconte le programme prévu et je suis clairement pendue à ses lèvres tant c’est passionnant.

			Après le dessert, je prétends une fatigue intense pour m’éclipser plus rapidement de la soirée. Cela dit, ce n’est pas complètement faux.

			Sur le chemin du retour, je réfléchis encore et toujours à la façon dont je vais pouvoir mener mon enquête. Cet article m’obsède ! En même temps, mon boss m’a clairement fait comprendre que je jouais ma dernière carte…

			Une fois chez moi, je m’installe et note dans mon cahier les différentes options qui s’offrent à moi : consulter Internet ? Les études ne seront pas forcément récentes. Contacter des associations d’aide aux sans-abris ? Pourquoi pas. Intégrer un centre d’accueil ? Impossible avec mon boulot à gérer derrière ! Faire une maraude ? Ce serait nécessaire !

			Je cogite encore sans vraiment trouver de réelle solution. Dépitée, je finis par arrêter mes recherches et ferme mon ordinateur. Il est plus de minuit quand je vais me coucher. J’espère que la nuit me portera conseil.

		

	
	
		
	
			Chapitre 3

			Une semaine.

			Voilà une semaine que je réfléchis jour et nuit pour trouver une solution.

			J’ai appelé un centre de sans-abris pour avoir un rendez-vous, mais, apparemment, ils sont overbookés en cette période de l’année et ne peuvent donc pas me recevoir tout de suite. Je me suis également renseignée sur les maraudes organisées prochainement, mais elles affichent aussi complet.

			En bref, je dois me rendre à l’évidence : le seul moyen efficace que j’ai est d’aller interviewer directement des sans-abris dans la rue. J’imagine déjà leur réaction ! Je suis certaine que personne ne voudra répondre à mes questions.

			Je suis tellement obnubilée par ce sujet que je ne peux plus me promener dans la rue sans faire constamment attention à eux. Je me suis rendu compte qu’il y en avait bien plus que ce que je pensais.

			Pour couper court à mes interrogations silencieuses, je reviens sur le communiqué de presse que j’étais en train de rédiger pour le groupe Qwant. Je dois mettre en avant leur partenariat avec un opérateur télé­phonique, dans le but de commercialiser des téléphones plus éthiques. Passionnant comme sujet ! Tous les thèmes ordinaires sur lesquels je travaille habituellement avec plaisir me semblent complètement fades à côté du dossier de presse que je dois monter.

			Alors que je suis enfin concentrée sur ce que je fais, Henry passe la tête par la porte de notre bureau.

			— Hey, Madeline ! me hèle-t-il. Alors, ça avance ?

			Surprise par son intervention inattendue, je me redresse illico et bafouille quelques mots inaudibles. Alors qu’il hausse les sourcils d’un air interrogateur, je comprends ce à quoi il veut faire référence, et je secoue la tête avant de répondre clairement :

			— Excusez-moi, Henry, je… Oui, ça avance.

			Il me scrute sans rien dire et, comme mon mensonge clignote sur mon front, il comprend que je n’ai pas plus d’infos que la dernière fois. J’en ai marre que mes attitudes trahissent mes pensées ! Je n’ai jamais su mentir alors, comme d’habitude, je tente de camoufler ma gêne avec un sourire de façade.

			Henry croise les bras et s’approche de mon bureau.

			— J’ai pensé à quelque chose pour votre « vis ma vie », mime-t-il en faisant les guillemets avec ses doigts.

			Je recule au fond de ma chaise en attendant l’obstacle supplémentaire auquel je vais devoir faire face et déglutis difficilement.

			— Finalement, j’aimerais que vous utilisiez la chronique hebdo pour votre sujet.

			Quoi ?! crié-je intérieurement.

			Et même si le son n’est pas sorti de ma bouche, mes orbites parlent à ma place. Les yeux grands ouverts, j’ai du mal à croire à ce qu’il vient de me dire.

			— Vous voulez dire la chronique de page d’accueil du site ? demandé-je tout de même.

			— Évidemment, Madeline ! Vous pourrez utiliser cet encart chaque jeudi pour y déposer vos articles. Je ne vous fais pas un dessin, mais vous comprenez aisément par vous-même ce que cela représente.

			— Oui, bien sûr.

			Un frisson de chaleur et de froid me traverse et je sens quelques microgouttes perler sur mon front. C’est une occasion en or, mais il faut absolument que mes articles suscitent de l’intérêt, sinon, c’est toute l’image de l’agence qui sera remise en question.

			— Je compte sur vous, Madeline. La première sortira la semaine prochaine, termine-t-il en se retournant pour regagner son bureau, un sourire conquérant scotché aux lèvres.

			Agit-il de la sorte de façon à me propulser en avant ou bien pour me montrer clairement que ce métier n’est pas fait pour moi ?!

			Même si j’opte largement pour la seconde hypothèse, je suis déterminée à lui prouver qu’il peut me faire confiance.

			***

			Après avoir bouclé mon communiqué de presse, je décide de partager mes doutes avec Brianna, qui est toujours de bon conseil. Je lui propose donc une pause-café et nous nous rejoignons aussitôt devant la machine.

			— Tu ne préfères pas attendre de rencontrer le responsable du centre ? demande-t-elle légèrement affolée. Tu pourras peut-être voir avec lui et il t’orientera vers des personnes qui accepteraient d’être interviewées ?

			Sa mine déconfite me prouve clairement que mon idée est osée, mais, après tout, le risque fait partie du métier, non ?

			— Je ne peux pas, Bri ! Henry attend la première chronique pour jeudi prochain. Il me reste une semaine pour trouver quelque chose.

			— Eh bien, rappelle le type du centre et dis-lui que c’est urgent ! ronchonne-t-elle en avalant un morceau de muffin à la framboise.

			— Et tu crois que je t’ai attendue ? raillé-je pour détendre l’atmosphère. J’ai appelé une dizaine de fois, crois-moi, je ne peux pas faire autrement.

			— Alors je viens avec toi ! décide-t-elle en croisant les bras, les lèvres pincées.

			— Non, Bri ! dis-je de manière catégorique en secouant la tête. C’est ma galère et je dois me débrouiller seule.

			— C’est dangereux, Madeline ! Tu ne peux pas approcher des SDF comme ça dans la rue !

			— Ne t’inquiète pas, je vais faire attention.

			— Tu ne veux pas demander à un des garçons de venir avec toi ? insiste-t-elle, peu convaincue par ma réponse.

			— Non, c’est bon, Bri, j’ai décidé de faire ce métier en étant parfaitement consciente des inconvénients. Je dois assumer et aller de l’avant, même en cas de difficultés. Ça va bien se passer ! Fais-moi confiance.

			Voyant qu’elle ne pourra pas me faire changer d’avis, elle capitule :

			— OK, comme tu veux, mais tu m’appelles quand tu es chez toi pour me raconter, d’accord ?

			— Ça marche !

			Bien que Brianna ait tenté de m’en dissuader, je suis persuadée que c’est la meilleure solution pour recueillir des informations au plus proche de la réalité. Je remonte à mon bureau prendre ma veste et mon sac quand Ivan me lance un regard interrogateur.

			— J’ai du boulot ! me justifié-je à travers la pièce.

			Il lève son pouce dans ma direction avant de remettre le nez dans ses papiers.

			Allez, Maddy, tu es une grande journaliste et tu vas leur prouver que ta place est ici !

			Je sors du bâtiment et, heureusement pour moi, la pluie qui tombait depuis ce matin s’est arrêtée. C’est drôle, car depuis que j’ai eu l’audace de proposer ce sujet, le moindre de mes faits et gestes me ramène à la difficulté que doit représenter la survie dans la rue. Le simple fait de remonter mon écharpe jusque sur mon nez pour me protéger du vent me rappelle que je ne devrais pas me plaindre de ce que j’ai.

			Je marche lentement le long de l’avenue pour arriver à l’arrêt de métro Canary Wharf quand je remarque une femme en train de faire la manche. Dans un premier temps, je décide de l’observer, de loin.

			Elle est voutée vers l’avant et porte un pantalon ainsi qu’un manteau noir vétuste. Elle avance en traînant les pieds et interpelle les passants dont la plupart ne se retournent même pas. Certains lèvent la main en avançant, lui indiquant qu’il n’est même pas nécessaire qu’elle approche.

			En observant la scène qui se joue devant moi, je suis saisie d’une tristesse immense.

			Bon sang, comment peut-on en arriver là ? N’a-t-elle pas de famille ?

			D’après son physique, je dirais qu’elle a environ la cinquantaine. Cette femme semble complètement perdue et inoffensive. Alors je prends une grande inspiration pour me donner du courage et je m’approche pour prendre contact avec elle.

			Comme face à tous les gens qui défilent, elle se poste devant moi en me tendant la main et relève difficilement le regard dans ma direction. Sa peau est complètement ridée, ses yeux boursoufflés et ses joues rougies par le froid. Finalement, je lui donne une bonne dizaine d’années de plus que ce que j’avais imaginé…

			Ses yeux vitreux ne me rassurent pas, mais j’essaie de ne pas m’attarder dessus pour mener à bien ma mission. Je tente de comprendre ce qu’elle me dit et décrypte difficilement la question :

			— Vous n’auriez pas une pièce, s’il vous plaît ?

			Les mots sont à moitié mâchés à cause du fait qu’il lui manque des dents. Ses cheveux grisâtres sont longs, emmêlés et collés.

			Nom de Dieu, pauvre femme…

			N’ayant pas de monnaie, je lui tends un billet de cinq livres qu’elle s’empresse d’attraper pour le ranger dans la poche de son manteau. Puis elle marmonne une espèce de « merci » avant de tourner vivement les talons pour aller alpaguer un autre passant.

			— Excusez-moi ! l’interpellé-je en la suivant. Je me présente, je suis Madeline Jones, journaliste chez Reuters.

			À peine ai-je terminé ma phrase qu’elle s’arrête et se retourne pour me dévisager. Son regard passe du haut de mon crâne à mon manteau en s’arrêtant, sans aucune discrétion, sur mon sac à main. Ensuite, ses yeux descendent jusqu’à mes pieds pour remonter à nouveau jusqu’à mon visage.

			Tout à coup, son expression passe de la tristesse à la colère. Sa mâchoire se serre et se desserre tandis que son souffle se fait court. Les yeux plissés, elle s’avance jusqu’à se retrouver à quelques centimètres de moi et je dois alors retenir ma respiration tant l’odeur qui émane de cette femme est forte.

			— Et qu’est-ce que tu veux, hein ? braille-t-elle d’une voix rauque.

			— Je souhaite juste vous parler, bafouillé-je en essayant de ne pas perdre contenance.

			— Et me parler de quoi, hein, princesse ?

			À mesure que je recule sur le trottoir, elle se rapproche encore plus de moi. Son regard noir me glace le sang et je n’ai d’autre choix que de faire plusieurs pas en arrière jusqu’à me retrouver dos au mur du bâtiment qui longe la rue. Elle continue de s’approcher en me toisant de son mauvais œil.

			— Je voudrais juste vous poser quelques questions, c’est tout, me justifié-je d’une voix à peine audible.

			— Et t’as du fric à me donner ? crie-t-elle en postillonnant.

			Je rassemble toutes mes forces pour rester droite, mais son souffle chaud sur mon visage et son front n’étant qu’à quelques centimètres du mien, je commence à me sentir mal et à avoir très chaud. Sans oublier que je suis morte de peur !

			Son torse appuyé lourdement contre le mien m’empêche de faire le moindre mouvement, et le ton menaçant qu’elle emploie me fait regretter d’avoir voulu jouer les courageuses.

			Non, mais quelle idée, franchement !

			Alors que je tente de me dégager de son emprise, elle pose ses doigts autour de mon visage, comme pour m’emprisonner.

			Respire, Maddy…

			Quand je m’apprête à lui répondre, elle recule son visage, renifle un grand coup comme pour… Quoi ?!

			Nom de Dieu, elle compte vraiment me cracher au visage ?!

			Écœurée, je tourne la tête et ferme les yeux tout en rassemblant mes forces pour la repousser. Mais sans que je comprenne pourquoi, je sens sa lourde stature mélangeant une odeur d’alcool et de transpiration s’évaporer.

			Quand je rouvre les paupières, je vois un homme qui la tient par le col pendant qu’elle se débat en donnant des coups de poing dans le vide. Visiblement, il n’a aucun mal à la maîtriser, et quand je me permets de l’observer de plus près, je remarque que, en effet, il est plutôt grand.

			Il porte lui aussi un long manteau souillé, un jean et un bonnet bleu. Je distingue directement sa barbe mal ordonnée. Je n’ose pas m’approcher, de peur de relancer les hostilités. Je tends l’oreille et l’entends lui dire d’un ton ferme :

			— Calme-toi, Jo !

			— Elle voulait que je lui parle, mais elle rigole, je ne suis pas un pantin ! râle-t-elle. Ah, ça la fait rire la bourge, de venir voir du petit peuple.

			Le type semble comprendre sa détresse et lève les yeux vers moi. Il se veut menaçant, mais le bleu clair de ses yeux m’hypnotise immédiatement et je reste immobile à le fixer. Puis il m’adresse un signe de tête m’indiquant qu’il serait préférable que je m’en aille.

			Je réajuste mon sac à main avant de leur tourner le dos, mais à peine ai-je avancé de quelques pas que je me souviens de la raison pour laquelle je suis là.

			Il me faut des infos !

			Je reprends mon souffle, me donne un coup de pied aux fesses mentalement pour retourner vers eux.

			— Vous faites erreur, dis-je le plus calmement possible. Je veux simplement connaître votre quotidien, vous poser des questions pour…

			— Eh ben, tu ne comprends rien, gamine ! aboie-t-elle d’un ton amer. Retourne dans tes quartiers chics et laisse-nous tranquilles.

			Cette fois, elle lance un mollard dans ma direction, mais, heureusement, je me décale à temps pour qu’il ne m’atterrisse pas dessus.

			Quelle horreur !

			Alors qu’elle amorce un nouveau pas dans ma direction, l’homme soupire et l’attrape par les épaules pour l’empêcher de me sauter à la gorge. Heureusement, elle finit par m’ignorer pour se remettre à mendier.

			OK… J’ai bien compris que je n’obtiendrais rien de cette vieille femme aigrie par la vie. Sa réaction ne m’étonne pas, finalement. Qu’est-ce que je m’étais imaginé ? Qu’on allait m’accueillir à bras ouverts et me proposer de partager leur façon de vivre ?!

			Déçue, je reste quelques secondes sur ce trottoir, à réfléchir. Je me demande comment je vais faire pour recueillir des infos afin de rédiger ces foutues chroniques.

			Avant de retourner au bureau, je jette un dernier regard à l’homme qui, bien qu’effrayant, m’a tout de même sauvé la mise. C’est alors que me vient une idée. J’inspire un grand bol d’air frais et, alors qu’il attend que les voitures s’arrêtent pour traverser la grande avenue, je m’approche de lui.

			— Et vous, Monsieur ? demandé-je en sentant la crainte m’envahir. Vous seriez d’accord pour répondre à mes questions ?

		

	
	
		
	
			Chapitre 4

			Mes lèvres tremblent et mes bras se resserrent autour de moi quand la pluie revient s’écraser sur le sol goudronné de la rue. Comme s’il ne m’avait pas entendue, l’homme fixe les flaques d’eau sur le trottoir opposé, figé. J’en profite pour l’observer à la dérobée. Ses cheveux châtain clair sortent de son bonnet et descendent le long de sa nuque. Sa mâchoire contractée semble carrée sous cette longue barbe indomptée. Mais le plus fou, ça reste ses yeux. D’un bleu si perçant qu’on ne voit que ça sur son visage.

			Un courant d’air frisquet traverse mon corps que je tente de couvrir avec ma veste du mieux que je peux, dans l’espoir de ne pas attraper la crève. Nom de Dieu ce qu’il fait froid !

			Cependant, je ne bouge pas d’un iota, en attendant toujours une réponse de sa part.

			— Vous feriez mieux de rentrer, finit-il par lâcher sans même me regarder, avant de traverser l’avenue à grandes enjambées.

			— Attendez ! crié-je à travers le brouhaha de la ville.

			Mais il ne se retourne pas et continue son chemin jusqu’à arriver de l’autre côté de la rue. Encore une fois, je dois me raisonner intérieurement pour ne pas faire quelque chose de stupide. Ou de potentiellement dangereux…

			Le truc, c’est que je n’ai pas vraiment le choix. Je dois rédiger quelque chose, et après ce qui vient de m’arriver avec cette horrible femme, je ne me vois pas renouveler l’expérience. Oh, ça, non, sûrement pas !

			Dans un élan de courage – et de folie, j’imagine –, je traverse à mon tour en courant et slalome entre les gens jusqu’à arriver à son niveau.

			— S’il vous plaît ! haleté-je. Accordez-moi juste une minute.

			Sans s’arrêter de marcher, le type tourne le visage pour me considérer brièvement avant de reporter son attention sur sa trajectoire, tout en restant silencieux.

			— Je vous paierai ! proposé-je en trottant à ses côtés.

			Il ne répond toujours pas et je continue de le suivre à travers le dédale des rues de Londres. Jusqu’à ce que nous arrivions à l’angle d’une petite impasse sombre et franchement flippante.

			— Non, attendez ! le supplié-je en tirant sur son bras, alors que je suis complètement essoufflée.

			C’est lorsqu’il s’arrête pour regarder ma main posée sur son manteau que je prends conscience de ce que je suis en train de faire. Je le relâche aussitôt, gênée, et me racle la gorge avant de lui demander :

			— Qu’est-ce que vous voulez ? Dites-le-moi, je ferai ce que vous voudrez !

			L’homme au bonnet arque un sourcil et mes paroles refont écho dans ma tête. Bon sang, pourvu qu’il n’ait pas l’esprit tordu…

			— Je veux la paix, souffle-t-il.

			Face à face, le silence reprend place et on pourrait presque entendre nos dents claquer. Même s’il ne le montre pas autant que moi, il est gelé lui aussi. En même temps, comment ne pas l’être avec cette température ?!

			Il soutient mon regard sans sourciller et, bien que mon rythme cardiaque s’accélère sous l’effet de la montée d’adrénaline qui se déclenche en moi, je continue, pleine d’espoir :

			— Vous ne voulez pas un bon repas ?

			Il inspire profondément, comme si je l’exaspérais, et avant qu’il ne puisse une fois de plus me rejeter, j’insiste :

			— Un repas et une bonne nuit au chaud contre dix questions !

			Je ne sais pas s’il hésite ; en tout cas, il ne fuit pas, cette fois. Maintenant, je me demande bien où je vais pouvoir le loger s’il accepte ma proposition. Bien que je ne roule pas sur l’or, j’ai assez d’argent de côté pour lui payer un dîner au restaurant et une nuit à l’hôtel. Car, évidemment, jamais Henry n’acceptera que la boîte prenne en charge ce genre de frais !

			L’homme me sort de mes plans en faisant un pas vers moi. J’ai tout de suite le réflexe de retenir ma respiration. Quand il plisse les yeux pour me dévisager d’un air mauvais et que son souffle se fait plus rapide, je comprends alors que je n’obtiendrai rien de lui non plus. Il cherche surtout à m’intimider, et même si je fais tout pour ne rien laisser paraître, ça fonctionne. Mon ventre se contracte sous la peur.

			— OK, OK ! abdiqué-je en levant les mains en l’air. Je vous laisse tranquille.

			Il recule aussitôt et semble attendre que je parte pour continuer son chemin. Au fond, il a bien compris que j’étais plutôt du genre obstiné. Et j’admets que je meurs d’envie de savoir ce qui se cache au fond de cette ruelle. Je suis persuadée que ce qu’il s’apprête à faire serait intéressant pour mon article… Mais, de toute évidence, il faut que je laisse tomber si je ne veux pas mal finir ma soirée.

			— Merci pour votre aide, tout à l’heure, dis-je tout de même en baissant la tête.

			Je tente de ne pas lui montrer l’ampleur de ma désillusion et lui offre un sourire reconnaissant. Alors que je m’attends à une réponse de sa part, il fait volte-face et me plante sans plus de cérémonie.

			Encore sous le choc de ce que je viens de vivre, je repars en sens inverse en direction de la gare tout en repensant à cette scène surréaliste. Mais qu’est-ce qui m’as pris d’aborder cette femme et de suivre ensuite cet homme pour agir de façon aussi familière ?!

			Enfin dans le train, je m’assois au fond de mon siège et me cache le nez avec mon écharpe, mais l’odeur qui en ressort m’oblige à me redresser. Je regarde autour de moi : personne ne semble remarquer que je sens la crasse et la transpiration. La bile me monte à la gorge tant je suis mal à l’aise.

			À la sortie de la gare, je marche rapidement pour rejoindre mon appartement. Quand j’arrive devant ma porte, j’enlève immédiatement mon manteau, mon écharpe et mes chaussures. Mon voisin de palier reste interdit, comme si j’étais folle à lier. Je rentre vite à l’intérieur et je me déshabille à la hâte jusqu’à me retrouver en sous-vêtements. Je mets tout mon linge de la journée dans la machine à laver et la programme pour un lavage intensif à chaud. Tant pis si ça rétrécit !

			À la limite de la crise d’angoisse, je file dans la salle de bain et fais couler de l’eau bouillante dans ma baignoire pendant que j’applique un gommage désincrustant sur ma peau. Ensuite, je me rince le visage et me frotte à plusieurs reprises pour faire disparaître toutes traces de ma mésaventure. Shampoing, après-shampoing, rien ne m’arrête dans ma frénésie maniaque.

			D’ordinaire, j’ai déjà du mal avec les odeurs corporelles, alors le fait que cette femme m’ait collée d’aussi près me donnerait presque la nausée.

			J’essaie de ne plus y penser et de me détendre, allongée dans l’eau chaude, me rappelant encore une fois que je n’ai pas de raison de me plaindre. Je ne suis ni dans le froid ni dans des vêtements humides et souillés.

			Quand je ressors, je mets en route mon diffuseur d’huiles essentielles pour assainir mon appartement. J’envoie un message à Steve, lui demandant s’il peut passer chez moi en début de soirée. J’éprouve le besoin de partager avec quelqu’un ma mésaventure. Et qui est mieux placé que mon meilleur ami pour me donner son avis en toute sincérité ?

			Avec Steve, nous nous connaissons depuis la maternelle. Nous avons toujours été très complices, à tel point que nous avons même tenté de sortir ensemble à la fin du lycée. Cependant, cette relation aura été un échec total, car, l’un comme l’autre, nous avons finalement compris que nous étions des amis avant tout, et qu’aucune attirance sexuelle n’était présente entre nous. Nous avons donc décidé de continuer notre chemin sentimental chacun de notre côté, tout en restant très proches. Je lui fais part de toutes mes aventures, et vice versa. Il est d’ailleurs en couple avec Ashley depuis maintenant un an et nous nous entendons très bien toutes les deux. Aucune ambigüité possible.

			Je sais qu’il est celui qui pourra me donner un avis objectif et qui aura peut-être d’autres idées pour que je mène à bien l’écriture de ces maudites chroniques.

			— Steve, pour vous servir !

			Quel soulagement de le voir là, devant ma porte, chargé d’un pack de bières et d’un sac dont le fumet me fait immédiatement comprendre qu’il est passé chez le traiteur chinois.

			Il entre et enlève directement ses chaussures. Il me connaît mieux que tout le monde et sait que je suis un peu pointilleuse sur la propreté.

			Je débarrasse ses bras chargés et il va directement dans la cuisine nous prendre des verres avant que nous nous installions sur la table basse.

			— Alors, raconte ! me lance-t-il en décapsulant la première bière que j’attrape volontiers. Qu’est-ce qui se passe pour que je doive rappliquer aussi vite ? Ton message était flippant.

			— Pas aussi flippant que ce que j’ai vécu, crois-moi !

			Il hausse les sourcils de surprise. Après avoir avalé la première gorgée, je commence mon récit et lui explique tout dans les moindres détails. Il passe de la stupeur à la colère, puis au soulagement quand j’en arrive à la fin.

			— Mais, enfin, Maddy, qu’est ce qui t’est passé par la tête ? Tu imagines si ce type t’avait emmenée dans cette rue glauque… Qu’est-ce qu’il t’aurait fait ensuite ? Je sais que c’est ton métier qui veut ça, mais parfois tu es inconsciente !

			— Oui, je sais, admis-je en fronçant le nez. Mais comment veux-tu que j’arrive à obtenir des infos autrement ?

			— Je ne sais pas, va dans un centre qui accueille ces gens, au moins tu ne seras pas seule dans une rue !

			— Oui, c’est prévu, mais c’est compliqué. J’aurais mieux fait de m’abstenir quand mon chef nous a demandé des sujets, soupiré-je en continuant de boire.

			— Et si tu allais voir ton boss pour lui dire que tu veux changer de sujet ?

			— Là, c’est la porte direct’ !

			— Je suis sûr que tu exagères. C’est dangereux, Maddy, je n’ai pas envie de te retrouver découpée dans une poubelle !

			Un frisson me traverse rien qu’à l’évocation de cette possibilité. Steve se met ensuite à rire en me dévisageant.

			— À quoi tu penses, là ? l’interrogé-je en voyant qu’il se moque de moi.

			— Je te vois d’ici te savonner en frottant comme une tarée quand tu es rentrée. Toi qui prends deux douches par jour minimum, qui ne supportes pas de laisser une poubelle ouverte et qui demandes à ses amis de quitter leurs chaussures à l’entrée, je t’imagine bien en train de te faire câliner par quelqu’un de la rue !

			— Steve ! rouspété-je en lui donnant une tape sur l’épaule.

			Néanmoins, je ne peux m’empêcher de rire de moi-même et de mon comportement irrationnel. Je suis parfois excessive en ce qui concerne les bactéries et le ménage, mais je ne supporte pas la saleté, c’est comme ça !

			— Tu t’es lavée combien de fois depuis que tu es rentrée, hein ? m’interroge-t-il en gloussant.

			— Une seule, figure-toi !

			— Je ne te crois pas ! continue-t-il en se marrant de plus belle. Je suis sûr que tu vas y retourner avant de dormir !

			— N’importe quoi ! m’exclamé-je en secouant la tête.

			J’ai le droit à encore cinq bonnes minutes de moquerie avant que mon meilleur ami passe enfin à autre chose.

			— Au fait, comment va Ashley ? demandé-je en ouvrant le paquet de riz cantonais.

			— Super ! Elle va commencer un stage en gériatrie et est ravie de se retrouver avec des anciens !

			Nous rions en pensant à ce que va devenir le quotidien de sa petite amie et nous continuons de bavarder pendant plusieurs heures. Au bout de la troisième bière, je me sens si légère que je me mets à divaguer en repensant à cet homme aux yeux bleus.

			— Tu veux dire que tu as trouvé ce type beau gosse ? Où est la Maddy que je connais et qui ne veut que des hommes bien sous tous rapports ? me lance-t-il en souriant, légèrement éméché lui aussi.

			Heureusement qu’il n’habite qu’à deux rues de chez moi, sinon, il serait obligé de dormir sur mon canapé !

			— Mais non, pas du tout ! réponds-je en grimaçant. Disons qu’il m’a intriguée. Il a hésité avant d’accepter ma proposition, il s’en est fallu de peu pour qu’il accepte, je pourrais peut-être…

			— Tu es complètement folle ! me coupe mon ami en levant le ton.

			Je soupire en me rendant compte qu’il a raison. Il faut que je laisse tomber cette idée !

			Il est presque 3 heures du matin quand Steve repart de chez moi, mais je prends tout de même le temps de jeter les derniers emballages et de ranger la cuisine. Ensuite, je me dépêche d’aller me brosser les dents. Mais lorsque je me regarde dans le miroir, je marque un temps d’arrêt.

			Après tout, je ne suis plus à une minute près. Une petite douche, ça peut être rapide !

		

	
	
		
	
			Chapitre 5

			Le regard dans le vide à travers la vitre du train qui m’emmène au travail, je réfléchis à la manière dont je vais bien pouvoir annoncer la nouvelle à mon chef. Lui expliquer que j’abandonne le projet. Que j’ai lamentablement échoué !

			Durant tout le week-end, j’ai tenté de trouver une solution, mais rien n’y fait. Si je ne veux pas me mettre une nouvelle fois en danger, il faut que je laisse tomber. Cette idée était finalement beaucoup trop risquée. Henry peut comprendre ça tout de même, non ?!

			Comme à mon habitude, je dépose mes affaires près de mon bureau avant de saluer l’équipe. Alyson lève à peine le nez de son ordinateur tandis que les garçons m’adressent un léger signe de la tête. Ma gorge se resserre davantage en les voyant tous aussi concentrés les uns que les autres.

			Je ne suis qu’une ratée !

			À la lecture de mes mails, j’apprends qu’Henry est en rendez-vous toute la journée et qu’il ne revient que demain. Ça me laisse encore un peu de répit…

			Je souffle un bon coup avant de canaliser toute mon énergie sur cet article de presse qui relate le patrimoine industriel de la ville. Captivant !

			Mais au moins, ça me fait penser à autre chose. Et puis, si je ne suis pas capable d’aller au bout d’un projet, il faut bien que je compense ailleurs. Je me dis que si j’assure dans ces articles pourris que tout le monde exècre, peut-être que mon fiasco passera mieux…

			Dans tes rêves, Maddy !

			Je suis tellement à fond dans la rédaction de ce papier sans intérêt que j’en oublie ma pause habituelle avec Brianna. Ce n’est que quand je la vois debout devant mon bureau que je prends conscience de l’heure qu’il est.

			— Tout va bien ? demande-t-elle en fronçant les sourcils. Ça fait quinze minutes que je t’attends devant la machine à café !

			— Désolée, Bri, soupiré-je en posant ma tête sur le dossier de ma chaise.

			Son air faussement fâché se fane instantanément. Elle regarde autour d’elle avant de poser ses coudes sur mon bureau.

			— Et alors, raconte ! Ton message, « Bien rentrée », était un peu laconique ! Comment s’est passée ton escapade ?

			Ai-je réellement envie d’y repenser ?

			Néanmoins, je ne peux pas lui cacher la vérité. Je crois d’ailleurs qu’elle l’a déjà compris aux traits contorsionnés de mon visage.

			— Si mal que ça ? dit-elle en grimaçant à son tour.

			— On en reparle ce midi, d’accord ? J’aimerais justement rendre ça pour demain matin.

			En comprenant la situation, Brianna se pince les lèvres. Je lui adresse un clin d’œil pour la rassurer et elle finit par me laisser tranquille, bien que je voie bien à son regard qu’elle est dégoûtée pour moi.

			Le reste de la journée est tout aussi insignifiant. Même ma pause-déjeuner qui, habituellement, me détend n’était pas agréable ! J’ai dû raconter les peu sympathiques rencontres que j’ai faites à Brianna, qui ne savait pas si elle devait me consoler ou m’engueuler de m’être mise dans une situation aussi périlleuse.

			En fin de journée, je ressens tout de même un léger soulagement d’avoir pu boucler ce dossier aussi vite. J’espère vraiment que cela pourra un minimum rattraper mon échec aux yeux de mon patron.

			Quand je sors du bâtiment, le ciel commence à peine à s’obscurcir et je frissonne en sentant la brise glaciale fouetter mon visage. Comme d’habitude, je réajuste mon écharpe jusqu’à mon nez avant de me mettre à piétiner sur le trottoir. Mais à peine ai-je fait quelques pas que ce que j’aperçois dans mon champ de vision m’oblige à m’arrêter net.

			Bon sang, qu’est-ce qu’il fiche ici ?

			Le type au bonnet. Le barbu aux yeux bleus. Ou, pour être plus précise, le sans-abri qui m’a envoyée balader se tient à quelques mètres. Immobile, les yeux braqués sur moi.

			Alors que je me demande s’il s’agit d’une simple coïncidence, le regard qu’il porte sur moi me prouve instantanément que non. Il est ici pour moi.

			Je reste figée, tandis qu’il s’avance lentement dans ma direction, tout en gardant les mains dans les poches de son vieux jean troué. La crainte m’envahit et m’oblige inconsciemment à ne pas bouger.

			Qu’est-ce qu’il me veut ? Comment a-t-il su que je travaillais ici ? Oh, mon Dieu, m’a-t-il suivie ? Compte-t-il me harceler ?!

			Une fois à mon niveau, je ne me laisse pas démonter et me redresse de façon à être bien droite afin qu’il ne devine pas la peur qu’il vient de déclencher en moi.

			Sans manifester la moindre réaction, il se met à me fixer de ses iris claires.

			— Comment avez-vous su que je travaillais ici ? demandé-je d’un ton sévère.

			Ma voix tremble, et même si je fais tout pour me montrer forte, je vois bien à son expression qu’il n’est pas dupe. Le type me dévisage un petit moment en arquant un sourcil, comme si ma question était la plus idiote qu’il n’ait jamais entendue.

			— Vous avez dit que vous travailliez ici, déclare-t-il alors froidement.

			Ma respiration se bloque pendant que je prends conscience que, en effet, il se pourrait que je l’aie spécifié durant ma courte présentation… Quelle cruche !

			Alors qu’il continue de me fixer sans rien dire, je me sens rougir jusqu’aux oreilles.

			— Oui… euh… C’est vrai, désolée… je…, bégayé-je en secouant la tête. Et alors, que voulez-vous ? l’interrogé-je en reprenant légèrement contenance.

			Nom de Dieu, aurait-il changé d’avis ?!

			Même si je doute que ce soit le cas, une petite bulle d’espoir éclate dans ma poitrine. Je lui adresse un léger sourire, mais redeviens immédiatement sérieuse en voyant les traits de son visage se figer. Ses yeux rétrécissent et son regard glacial de la dernière fois réapparaît alors. Puis il entrouvre les lèvres pour lâcher un soupir. J’ai la sensation qu’il hésite à parler. Il semble désemparé et décidé à la fois. Comme s’il mourait d’envie de faire demi-tour, mais que quelque chose l’en empêchait. Je le sonde du regard en attendant sa réponse.

			— J’ai quelque chose à vous proposer, lâche-t-il finalement sans me lâcher des yeux.

			L’expression toujours aussi circonspecte, il penche légèrement la tête sur le côté en attendant une réaction de ma part. Et alors que je devrais plutôt réfléchir à ce qu’il vient de me dire, je profite de ce face-à-face pour l’observer. J’ai du mal à bien voir son visage avec son bonnet qui lui descend jusqu’au-dessus des sourcils, ainsi que sa barbe indisciplinée, lui couvrant la moitié du visage. Est-ce pour cela que ses grands yeux couleur océan étincellent autant ?

			Je secoue la tête comme pour reprendre
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